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I.

-Ouvrez la d600che de Parie, dit Mlle Auna Leroy au
facteuir qui dépouillait les d6p8ches dos bureaux ambulants à la
poste de ftueil le premier mai de l'année 1868.

Le facteur obéit. La

de lettres venant de Pa- II
rie, exataiea Ih fille hdIUIli
d'nie peur totaiser col-
les qui étaient t=des, ~
mit à saircite le paquet I

de chargementa enve- j

loýpp de papier jaune > I
ficelé et cacheté. Puis,
avec une dextérité char-. _ j

Mante, elle vérifia lea l l
poida et l'adresse des lI~~
lettres qui passaient par
les mains.

Unk piéton ce blousabil.u i
bîcue, à cole rouge, les .i iîî1, ..2'k
prenait au bloc après
qu'elles étaient revues "'

par la receveuse, les
éten daft en file, le dos
en l'air, sur une plaque o
de caoutchouc et les
timbrait rapidement du I gt
timbre à date. Ensuite
le s autres facter t se les
partageaient Par quai-
Ciers.

Iront à coup Mlle
Anea Lcroy murmunra
avec un malicieux sou- - -. ,-. -

rire:
-Ah 1 ah I la voilà -

la fauteuse lettre I
Elle sa' leva, timbra N S. -

clCIo-m au dos ilnvc- , .l en om et
loppe 1quii était aarsbéo$ ... lejunehomere- t

uiiils< .X,2,'l mit dans un easi=rpe'int en
noir surmnoàté d'une 6tiquette blanche sur laquelle on pouvait
lifre eni-Tende- correc6te -. c Poste restante."I

zept heurcai ec dimio venaient do Conner à l'horloge du
bure4u. les -facteurs pjartirent tons ensemble avecnu grand
bruit do sorliers ferrés, et Mlle Leroy demeura ceule.

en

Elle, se levi, ouvrlt.lo guichet, alla vers la crolsdo dont les
carreaux inférieure étaient blanchis, et, se haussant un pou sur
la pointe des pieds, elle regarda dans la rue.

A peina y 6taitello, qu'un jeune sous-lieutcntant de hue-
Bards entra sans bruit dans lo vestibule du bureau, aaeouda au

4'guichet, (t, silenceuse,-
~ AlIlilill lment, se mit à teI :~I~ i liJ pler la jeune fillr, qui

k1  ~ I~I~4 i 'lII ne parurpoîintl3e douter
~' ~ kil' de l'adzxiratioas qu'elle

SI Cependant, ett y

.I~~1TL1 a iI rvait droit. -Elle -liait

iI charmante avea sa mea-
;ïï lî~ tin6teoioilegris: re-.

bretonne, ses mulea de

mnte couleur et de mé-
me étoffe que levoe
ment, ornées de Poend.4

li~ ~ ]~J~iI~' pareils, sa jupe blanehe,
Un peu courte, qui laie-

/.,sait voir la finesée de Ses
Schevilles, et ses bas gris

9 'brodés sur le e8td: d'un
trèfle de monte. nuance

* que les noeuds dca mu-

1 Au du-petits bouts
roses de sus mignonnes

* oreilles se détachaient
deux dormeuses, en sap-
hues.- Un saphir de mâ-
me grosseur drnait Io

- s petit doigt de sa main
gauche, dont l'on-le tai.

- -- lé en amande luiiservait
~ entce moment.mome à

se lisser les sourcils

conféSrene avec Ba mère. ~ ~ aatamrbe
mcntdessitis. Au.des.-

sous dol'rarcade souroilièro ouvraient de0 grands, yeux d'un bleu
pervenche, des yeux sans fin, que par ueo coquetterie supi0inc
cachaient souvent de longdes paupiièreq ombrées -de its-noirs.

Avec ses beaux cheveux blonds comme les blés mûrs, elle
eùt pu se draper jusqu'au genou dans un voile-vivace. Co Matie-
là ils retombaient en 6pais bandeaux eropéssur son- front.haut
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210 1*EUILIJETONi ILILUSTRE

ut large. Son nez bien correct avait' dos uarine&' mobiles et 'ýib
peu engulles.

Ses lôvres flexibles ôtaiont habiles à Pj>aroourir toute ÉIa~
gamme des mince coquettes, depuis là raillerie vraie jusqu'aï la-
mélancolie feinte. Un sang bien vital devait venir tout droit,
du coeur à ces Iôvres-I& et lour donner à travers la-d6lio'ateses,
tissus cette coloration puissante.

-Que regardez-vous donc avec tant d'attention, mdemai-
selle ? demanda cnfin le jeune officier.

Mlla Anna Leroy tressaillit fort à propos, se retourna avc
nn adorable confusion, rougit convenablement et imprnvisa
d'autant plus facilement ue excuse, qu!eile aSýtait aperçue de la
présence de l'officier et de la contemplation qu'elle lui, causait
au moins trente secondcs avant qu'il n'élevâlt la voix, Mali
comme il lui plaisait d'Otro admire et qu'clle trouvait und
satisfaction à cet hommage muet, elle n'avait pas voulu. y pren-
dre garde. Elle répondit donc avec une candeur limýido:

--J'attendais ma blanohisseuso, monsieur.

fi il.

-Soyez donc assez bonne, mademoiselle, pour voir Bi j'ai
une lettre;

-Poste restante, monsieur ?
-Oui, mademoiselle.
-je ne Me souviens jamais du nom.
.- C'est aux initialed A. X., 22, mademoiselle.
-C'est juste. Comme j'ai peu de mémoire 1 Tenez, mon-

sieur, pour vous épargner la peine do me le répéter tous les jours
écrivez-les moi sur ce carton, que je vais mettre là sur mon
bureau et-sous mon presse-papier.

Le jeune homme écrivit le fac-similé do l'adresse de la
lettre qu'il, prenait régulièrement chaque matin.

Mle Auna Leroy suivait la plume des yenx, et à mesure
que l'adresse devenait plus complète sur le carton, un sourire
plus railleur donnait à ses lèvres une expression d'ironie- ind6fi.

Quand il eut fini, elle éclata d'un franc rire, qui, fit voir
deux rangées do dents luisantes de mordante malice. Le sous-
lieutenant releva brusquement la tata.

-Pourquoi ritz.vou ? lui demanda-t-il en lisant sa mous-
tache brune.

-Vous voulez le savoir ?
-Sans doute.
-;Ma foi 1 je vais vous le dire bien franceoment, cet que

je trouve: l'écriture de l'adresse et la vôtre absolument sembla-
bics9; ont lesereirait du m8orn père.

En méme; temps elle lui tendit la lettre arrivée le matin
moine. L'officier, rougit comme un hussard pris au piège.

..-Ma foi 1 c'est vrai, dit-il, et puisque vous avez évonté la
mèche, comme on dit dans le génie, je vais vous avouer la vérité
vraie :il est certain que cette lettre ne contient rien et que
l'adresse et de mon écriture. Et maintenant il est nécessaire
que vous sachiez pourquoi je m'écris à moirnOmc.,

-Monsieur, je n'ai nulle envie de le savoir.
-Mois, moi, mad mnipisono, j'ai.Ie plus vif désir do.vous

11apprendre
--Je ne vois pas on quoi cela. pqut m'jnté'rcsscr.
a-,Parce que, mademoiselle,. p'est à cause de vous que j'

m'écris à moi-mOrneO.
-- A I vraiment... je commence.à comprendrp, monsieuri

*doute prd6i dç,ý gÉtitt ioï tous les -mntinis, sans

baioiji.0ommpnt. poerraiè«ýjo >vou»e voir autrement ?
commont.pou'hsi,ëjetveuo parlsi ? oànn #oùile rencontre jamais
dans 19 monde,; vous vivez seulo au milieu de ces cartons et de
cosrogigirs qui n'ont assurément rien de bien attrayant pour
une jeune fille.

-Mais,. monsieur, vous faites etroeur, je ne, suispas seule;
je vis avec mea mère.

-Je le sais, j'ai vu dimanche dernier madame votre mère
là l'église do Rui,,;et mGqo-~j'csp6rais bien vous y voir avec elle.

Etat-e»on. i 1a ue vous alliez à la Messe
-Un peu ; pourtant je vous l'affirme j'ai des prineipcq

religieux très fermes et je mien fais honneur.
-rPort.bion,, monsieur,; ijc dois -vpus., dire qqQ >~ nu piiia

jsinais lle1ir à, ï cs avpo m.à mère, -iý, faut', bien quq l'quo de
*nous reste ici q9~~l'a9tr:a s'ubqcnto.

-Alors, vous y allez Beule ?
-Oui, à la messe do midi-le plus souvent ;*pzai9,que vous

importe ?
-Oh 1 Mademoiselle, tous les actes'do votre existence ont

un immense int6ét-pour moi depuis 1le u; ~3 vous i vue
peur la première. fois.

-Savez-vous que vous fiLes très rpmancsquq ?
-A quoi jugez-vonsocala ? 1 w- .
-Voue me récitez des phrases de roman. que j'aitlues je ne

sais où, mais que j'ai certainement lues.
-comme vous ôtLes méchante I 1~
-On disait cruelle au siècle dernier ;-mantis Dar. la temps de

naturalisme qui court on descend au style familicrý et méchants
est Moins démodé. -

-Peut-ou parltr sérieusement, mademoiselle?'
-Certainement, si vout; fies un homnme sérieux.. -

-ndoutez-vous ? Je suis le comte Gaston de là Brillan-
tais, et j'ai cet mille francs de rente ; cla sufflipcoipu
rendre un homime sérieux aux yeux de toutes los. jolies 4boeýmcs
qui lui plaisent.

-Monseour, lorsque sous prétextoe o*pnrlr à pue. jeune
fille que sa pauvreté et son état obligent à vous, revirdn le
vestibule de Eon bureau, vous vous adressez vous-Morneo des let-
tres Peste restante, il eaut que- vous n';ayeza
chose bien simple. a f6iàun

-Laquelle, mademoiselle ?
-C'est que toute femme qui alo. droit d etro estimée, a

aussi le devoir de se faire respecter.
-Jo crains, mademoiselle, quo vous ,ne m'ayez. pas comîpris.
-la.mèr,.moniour, vous .comprendra p n-,qtre micux

que moi.
Elle se leva et tonna. Une v.ieille femme, à ojioveux blancs

et à figure vénérable, entra.,
-Maman, dit Anna-Léroy, voici mongicu. qit.dsire con-

naître le prix d'affranchissement. des.fq!ojrt do Mrig
plourriez vous lo r.enseigner ? **

.4àntditce1e *mots avec n sourire do raillerie très fière,
elle se retira, laissaut.lc .hussard anu io~tioaece èe

J 77 ib- 1.
pasa dpsuu~alp.ttean.:~î,krca,.pqndant que

.*rO'eat cinq- centimes tpar-coinquanto ý-rdxnmès, -monsieur,
dit la vieille darne. ! «.1 ! . --:,à, -- '



o us suis, infiniment obligé, reprit la jeune hommne,
qui salua dq4ýi-iIq-gtc-u initiales A. X, 22-z &ue la
pocho do Bon pantalon' et oitit ci) faisantslffler F'a cravache.

Lie comte Gaston do ln, Brillantais était un fort joli garçon
do vingt.dcux.ans, bon'.eaval ipr, adroit tirqur,,, valsent ém6rit6,
ayant. parFfois l~.'ri dtro audacieux à propos, et jouissant fort
bnbilement do Baaf.frtune, ce qui est un art. Il avait do grande
yeux noirs, où luisait uno ardeur expressive, des lèvres fines
dont le sourire moutrait do belles doenlts, une voix caressante qui
trouvait à. point-desýo'tes chaudes ; enfin, tout on qu'il faut pour
avoir du succ4. da *ns;uýn mondo où«la passionA uineôroet la d6li-
casesao absolue n'entrca *t, p.as en ligne de opupto dans l'actif
d'un homme à marier.

Sos audaocmsopportues avaient fait de lui un rival radon-
table aux amoureux de Saint. Gerian:cn.Layo, oà il tenait alors
garnison. Mais l'amour, qui prend souvent do malicices-a
revanches, L'avait amené, par hasard1 un beau jour de printemps,
au bureau do poste d'a Rueil, et 10 comte ,do la B3rillantais était
devenu amoureux nomme un. novi.ce, bôto, comme 616giaque4.. et
depuis un, mois illpartait de Saint-Ge* rmain ;dès l'aube, arrivait
à Rucil pour l'ouverture du bureau do poste, afin de retirer une
lettre, qu'il È'était a dessée, luiuinOzq.et qu.'iL avait faitportor-la
veille ft par 1 pai.sion brosseur. , *~

Or, Anna Lero.j ayant éventé la mxèche, comme ildaisait, et
vitoiese~ntcous~spremratt~e.îs a4lait vague-

Ment sougeur et tout*étonné d'8trotqtrisg~pour.4 lpremière fois
par la pensée d'une jolie femme. ... 7,. .. ,

ses existecoe. uJn. idéý1 de son.
uprit, 'moyusre et grave Egp rç~pn tOaplaene
de ce brillant ca'valier qu'avaient gâté les folles équipéc8s et les
joyeusetés de-gasrnison. ,

Il "dusccndit verfpi Sjsivntàtacp.lspl
.Uticr qui mène vers l'île de Croissy.

Le, b!é poussaitdjà. filne.esbo~.~sslos uvibux
saules à chec*elure grise bordaient Ie fleuve, des trembles dres-
saient cn plein.oick 1 ;Ylb.%aions ,Wlmiaeusns de leurs- fouilles.
La Seino rampait entre les herbes hautes, soulevant surason dos ses,
petites vagues luisuntes comme des dcaillos .d'argont ; lagénero
st6 du soleil inondait les bpis de paillettes d,'or, et. sur les grands
b'!ls verts les, araignées avaient tendu leurs dentelle s, où l'aube
enfilait eu perles de rosda.

Lo comte tra7ersa la Seine on baquo., Arriçé au niveau
de la longue allée qui conduit près do la gare, on bordant la
tallée, il s'arr8ta et vint s'accouder sur le parapot.

Là bas, parmi l'éclat des pignons blanchis. et les bleus
izauges des toiti, M. Gaston de la Brillantais distinguie un
aur banal, et dans ce mur, une fenetro -basse. Tous les mains,
mi revenant do B.ueil, il s'arr3tait là et, contemplat lohgtcmps
les quatre vitres dIo la croisée qui s'allumaient aux premiers
rayons. Chaque jour, a eontemplation durait davantage. Ce
jour 1h, elle se prolongea pendant une longue heure,iet., loejeuno
sous-lieutenant manqua le train de Saint Gcrmain. »

Quand il quitta-le gardo.feu'qui borde l'avenue et domine
l Seino du haut dag collines du Chaton, il était réseir -à mettre-
au picle.de la iceveuse des pote, son titre!,de cote et ses:
titres de rentes.,
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IV.
Le lendemain, le jeune comte ne revint pas à son heure

babituellô à là poste do R'icil. Il attendit le soir avec imps-
tieone et prit le train do quatre heures. A cinq heures il entrait
dans.le.vostibule da bureau.

-Mfadame Leroy est-elle visible ? demanda-t-il à Mle
Anna.

-ma mère est sortie, maie elle va revenir, répondit le,
jeune ffile, ai vous voulus rentrer au salon, monsieur, vous peur-
roz l'attendre et lui parler.

En mûmo temps, elle fit outrer l'officier dans le petit Belon
près du bureau.

DI. de la Brillantais prit une chaise, évitant do parler le
premier pour ne pas laisser deviner l'émotion qu'il ressentait.

A cette heure peu de personnes venaient à l'a. peste, le
courrier était parti, Mlle Anna put donc tenir compagnie au
jeune homme.

1-je suis enchenté, mademoiselle, dit celui-ci, do pouvoir
vous parler un instant avant de faire auprès do Mme Leroy la
ddsnarcho. importante qui m'y amène.

* Quoique vouai couriez risque d'ôtre interrompu par quel.
qûo fâceheux (il en vient beaucoup ici), je suis toute à ce que
vous allez Me dire.

-Mon Dieu 1 mademoiselle, c'est fort simple et cola
p q t se traduire en trois mots Je suis amoureux;
'J e suià libie, n'ayant plus mes parents; et je suis riche ; je viens
djniandcr'à votre mère la permission de lui prendre un peu de
vdtr toiidresse et luii offrir en échange beaucoup de la mienne.

'El~le me remplacra celle que j'ai perdue ; ne voudrez-vous pas
partager un peu cette' bonne affection filiale avc un orphelin ?

1 *-MouÈièur, je dois vous avouer que je suis- -très flattée de
taldéxnurùbt que 'vous faites aujourd'hui, je' ne m'oppose aucune-
mint à ca que vous me demandiez à ma mère et je erois qu'elle'
tnp laissera la'respondabilitd'd'une décision.

1 IlVous saurez que j'ai déjà été demandée bien des fois par
dws gê'ne sue' qui paraît-il, j'avais fait impression ; quelques-uns

iclet riches, moins que vous, pourtant ; d'autres avaient un
ta eut, d'autres n'apportaient en dot que des espérances:. sur le
ndmbre ub'eu àeUX mie plaisaient, mais ils n'avaient que mon
adention. Jusqu'ici personne n'a ou une parcelle de mon amour,
etij ai dj gttoaans ; cest tard, n'est ce pas ? Pourtant je
Il voudrais- pas vieillir sans savoir ce que lI& vie d'une femme
pe~ t contenir dotboobaur. Je vous 'le dis un peu àoruellenmont.

J:veux bien épouser votre fortune à cause de ma mère, qui est
vi 3illc, et je ferai tout mon possible pour vous aimer. Amis
a(qno; jusqu'à ce que je puisse nue donner à vous, je vous permets
dd vous donner à moi.

-Merci, mademoiselle, je suis trop heureux do on que vous
m,,accordez aujourd'hui peur regretter tout haut ce que vous ne
m'accordez pas, et puisque vous me promettez de n'y pas mettte
dc mauvaise volonté, j'espère...

-Pardon, laissez-moi vous dire aussi ce qjue J'espère, car
touto-jeune que je paraisse, je me suie mifrie au travail, j'ai ou
lel!tcups de réflêohir ici dans ma réclusion forcée, et je me suis
souveÇ. q emand6, comment il se faisait que tant de ménages
légiti me . ont le bonheur ai court et la désillusion si rapide.

-~tqevous lates-vous répondu, mademoiselle ?
-Ceci. D'abord que le mariage tel qu'il est, e'est'lanneau

dl'esclave rivé au pied de la jeune fille, 'cst-la dignité pudiquea
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do la femmo fouldo aux pieds par la loi ; en quinzo jours un
homme nous épouse, nous nous marions sans savoir pourquoi ;
lo plus souvent, grcoo à l'éducation frivolo qu'on nous donne,
notre grand but, o'est d'êtro libre, et quelle liberté I o'est d'ôtro
appeléo madame, d'avoir des robes et des chapeaux plus ornés.
Quant aux sévères devoirs, nous n'y songeons guèro, no les con-
naissant point ; le soir do la cérémonio, la mari nous apprend
quel marché, souvent odieux, nous avons conclu, et grâeo à l'in.
dissolubilité du mariage, nous avons la consolation do penser que
c'est pour toute la vie.

-Je crois bien vous comprendre, mademoiselle, vous avez
beaucoup réfléehi et vous avez raison. J'attends donc vos con-
ditions et je m'y soumets d'avanco, persuadé qu'elles seront rai.
sonnables.

--Eh bien i las voici : nous nous marierons quand vous
voudrez, seulement je resterai avec ma mère aussi longtemps
jqu'il me plaira, je no changerai rien A mon existence jusqu'au
our où vous m'aurez méritée on vous faisant aimer, et pour
n'avoir pas a finir par une séparation, nous commencerons
par là...

-L'idée vaüt la peine qu'on s'y arrOte, mademoiselle, et
pour l'ôriginalitó du fait, j'accepte.

-- Oh 1 oh I dit Mme Leroy, qui entra tout à coup, que
vousdonne donc ma fille, monsieur, que vous acceptiez si bien,
et pourrais-je savoir à qui j'ai l'honneur do parier ?

---Maman, dit Mllo Anna, jo vous présente M. le comte
Gaston do la Brillantais, qui vient vous parler d'affaires graves.

-Concernant l'administration, monsieur ? demanda Mme
Leroy.

-Pas pr6aisdment, madame, dit Gaston en souriant.
-- Potnettez-umoi, reprit la jeune fille en s'adressant à l'ofii.

cier, que si la chose se fait, elle se fera dans les termes où nous
l'avon posée.

-Jo vous en donne ma parole d'honneur, répondit le oomto
en so levant.

Mllo Leroy s'inclina et rentra dans la sallo du bureau dont
elle ferma la porte, laissant le jeune homme en conférence avec
sa mère.

(A SUIVRE.)

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON

Dans quelques semaines, nous commencerons la publication
d'un nouveau roman historique des plus intéressants et d'un
genre tout à fait nouveau.

LE ROI DES VOLEURS ou LA ROUTE DE
L'ECHAFAUD I

Tel est !i titre de ce nouveau feuilleton que tout le monde
s'empressora de lire.

Après l'énondc de ce titre, nous croyons inutile d'ajouter
que ce feuilletton est bien plus émouvaut que tous ceux qui ont
été publiés en Canada jusqu'à ce jour,

Dites.le à vos amis,

LES DRAMES INCONNUS

TROISIÈME PARTIE - LA FORTUNE DES FAUSTOL

VIII.

Quand Mme Parrir revint à la raison, il y avait déjà une
semaine que la Cardozo avait quitté Mortrouil, suivie de la
Bédaoho qui, disait elle, reconduisait sa belle-sour et son enfant
au fermier picard, son frère.

-Nous ne nous attarderons pas en d'oiseux détails sur cea
deux enfants substitués, dans lesquels l'intelligence du lecteur a
déjà deviné Mme de Jozères et Paul Avril. Nous marehorons
plus vite a notre dénoQment en nous occupant de ce que devint
la Bédache.

Quand, do compagnie, elles étaient arrivées à Paria, Nicolo
lo soir momo, avait demandé à la vieille fille

-Est-il riche, votre frère le fermier ?
-Euh I euh t en s'éreintant l'année entière, il finit par

avoir à peu près mangé tous les jours.
-Dix mille francs lui déplairaient-ils ?
-O'est selon ce qu'on exigerait do lui pour la somma

offerte.
-Prendre et garder cet enfant... il on fera plus tard un

gargon de charrue... ce qu'il en voudra enfin... pourvu que nous
n'en entendions plus parler.

-On peut toujours lui faire la proposition, dit la Bdacho
qui, la lendemain, partit aveul'enfant.

Cinq jours après, elle revint seule:
-Là, fit elle, voici la chose arrangée. Il nous reste main-

tenant à régler notre petit compte... vous savez bien ? les deux
cent mille francs promis... sur lesquels j'en ai d6jà reçu soixante-
quinze mille.

-Reste donc vingt-cinq mille, dit tranquillement Nicola en
ouvrant la petite cassetto en fer qu'elle avait rapportée de Mor-
treuil.

-Non, rectifia vivement Françoise, pas vingt-cinq... cent
vingt-cinq, ma chère.

-Erreur I ma très-bonne. Oui, cola ferait bien cent vingt-
cinq... mais sans la retenue.

-Hein ? quelle retenue ?
-Celle do cent mille francs que je vous garde pour m'as.

surer de votre discrétion... Vos en recevrez la rente ; mais, au
plus petit mot en l'air, orn I plus rien.

-Ab a t dites donc, vous... commença la Bédache mena.
gante.

-.- 'est à prendre ou à laisser, dit sèchement Nicolo on fai-
sant le geste de reformer le coffret.

-Je prends alors.
-Voici vos vingt.oinq mille francs.
La vielle fille empocha les billets, puis, do sa voix har-

gueuse :
-Oui... mais je me vengerai, gringpt.elle.
-Oh 1 oh I dit la Cardoze on riant, ce serait bien risqué,

ce que vous feriez là... car vous avez pas mal mis la main à
notre ouvre, ma chère complice... Et en admettant memo que
la justice vous sale un pou moins ferme que nous, vous y per-
driez net une rente qui, je lo crois, ne vous serait pas continuéo
par la police... il faudra réfléchir à deux fois avant de vous

Le
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décider à lui conter la chose... c'est un conseil d'amie que je
vous dn.

La police I I police I sans s'adresser à elle, on peut trou-
ver une autre manière de se venger, grommela Françoise.

-Alors, trouvez la.
-Vous avez l'air de me défier.
-Non, mais je cherche par quel joint vous pouvez nous

attaquer,
-Vous n'aieK pas du mémoire, ma toute belle, je vous le

prouverai un jour ou l'autre.
Et gur cette phrase qui laissa Nicole inquiète, elle quitta

sa prétendue belle-seur, en se disant
-Faustol ne me comptait que six mille franos... Eux me

feront une pension de cinq mille et j'ai reçu un capital de cent
mille... Au fond, j'y ai gagné. Mais comme je ne veux pas me
laisser voler sans qu'il leur en cuise, il faut que je leur donne un
peu de fil à retordre.

Au lieu de regagner Mortreuil, la Bédach3 alla se loger
dans un autre hôtel bien loin de celui où elle était descendue
avec Nicole et, dès le lendemain, elle se mis à l'oeuvre. La vieille
fille avait eu raison en disant à la Cardoze qu'elle n'avait pas de
mémoire. Madame Perrier No. 1 ne se souvenait pas d'une
imprudente phrase qu'elle avait prononcée devant elle, et c'était
sur cette phrase que son ennemie avait basé cette vengeance qui
allait'amèner de Jozères en scène.

Mais tout en combinant son projet de vengeance, Françoise
était tourmentée par un doute qui lui fit se répéter vingt fois:

-Pourvu que je ne prenne pas un nom de pays ou de vil-
lage pour un nom d'homme I

Oai todte sa Vengeance était échafaudée sur le souvenir de
la scène qui s'était passée entre les deux criminels, alors que le
docteur avait quitté Amélie pour accourir auprès de Nicole sur-
prise par les premières douleurs de l'enfantement.

A son entrée dans la chambre, on se souvient que Perrier
avait été brusquement salué par, cette phrase de sa femme :

"Chou-blanc I Pourquoi ehou blano 1 Amélie n'hérite-t elle
pas de son père qu'elle a poussé au suicide ?.... Maintenant à
elle le tour... il faut qu'elle apprenne ' l'affaire de Saint-

'%utasse " par la Bédache... La secousse de savoir son père
in:ocent lui fera sauter le pas. Seulement il ne faut pas lam-
biner... c'est le vrai moment à cette heure... Allez y, Françoise,
allez y tout de suite.

Or, par les précédents actes des deux scélérats, Françoise
avait déviné que cette affaire Saint-Dutasse devait cacher quel-
que nouvelle infamie, mais elle n'en savait pas le premier mot.
Soit que Nicole se fût imprudemment oubliée, soit qu'elle pen.
sât, au nombre des confidences faites à Françoise pour la trans-
former en agent intermédiaire, lui avoir révélé le secret de Saint-
Datasse, elle avait lâché ce nom qui avait sonné tout à fait
inconnu aux oreilles de la harpie.

Si la Bédache n'avait témoigné.aucun étonnement, c'était
qu'elle n'avait pas voulu, en se montrant ignorante du fait,
éveiller l'attention de la Cardose sur son imprudence et qu'elle
avait espéré que les détails complémentaires que Perriec croirait
devoir lui donner, avant de l'envoyer à sa femme, la mettraient
sur la piste de ce nouveau mystère ignoré d'elle.

Mais, on doit se le rappeler, le médecin, au lieu de sous-
crire à l'idée de Nicole, s'étant opposé, plein de terreur, à ce
que cette démarche fût faite, Françoise en avait été pour ses
frais de curiosité.

-Quelle est cette affaire de Saint-Datasse, s'était-elle avis-
sitôt demandé... Ce doit être, à coup sûr, une fort vilaine chose,
dont ils comptaient tirer profit, mais qui, par la tournure qu'ont
prise les événements, leur retomberait sur le nez s'ils avaient la
sottise de s'en servir.

Donc, ½cette heure qu'elle ruminait sa vengeance dans la
retraite qu'elle avait choisie, la Bédache interrogeait tous ses
souvenirs

-Voyons, pensait-elle, Nicole a dit que, à propos de cette
affaire de Saint-Datasse révélée à Mme Perrier, celle-ci succom-
berait au chagrin d'apprendre son père innocent. Or, Bi FauAtbl
est innocent, la... mésaventure d'Amélie provient de o mystère
de Saint-Ditasse... Oui, mais quelle est cette énigme ?... Est ce
une histoire arrivée dans un pays appelé Saint-Dutasse, ou le
fait d'un individu qui se nomme ainsi ?

En reconstruisant le paFsé, Françoise ne trouva què deux
endroits où Amélie eût habité : la maison paternelle de Mor-
treuil et le pensionnat d'Epinal.

-Et je connais assez le pays, se disait-elle, pour savoir
qu'à vingt lieues à la ronde de ces deux endroits il ne se trouve
ni bourg, ni hameau, appelé Saint-Dutasse... Dont c'est un nom
d'homme.

Après ce raisonnement, elle se perdait en conjectures.
Cependant, après mille démarches de part et d'autre, la

vieille fille finit, à sa grande satisfaction, par trouver de Saint-
Dutasse, qai devait lui fournir l'instrument de sa vengeange.

Nous ne nous attarderons pas non plus à détailler le long
entretien qui eût lieu entre Françoise et de Saint-Dutasse, inaiW
nous reprendront notre recit au moment où le chevalier serrait la
déclaration écrite et signée par la harpie, de tout ce qui c6dat
nait l'odieuse trame ourdie et en attie acomplie par Wicole
Cardoze et le docteur Perrier pour s'emparer des millions de
Faustol.

En voyant disparaître sa déclaration, la Bédache avait un
peu pâli. A présent qu'elle avait livré ses armes, elle demeu-
rait à la merci de M. de Saint-Datasse.

-Vous m'avez engagé votre parole 1 s'écria-t-elle en trem-
blant d'avoir été jouée.

-Et je vais vous la tenir, dit sérieusement le chevalier qui
était revenu s'asseoir. Voyons, il s'agit de bien convenir de nos
faits. Vous vous rappelez que je vous ai dit n'avoir pas un sou
à vous donner?

-Oui, mais vous avez ajouté que j'étais adroite, intelli-
gente, et que vous me mettriez à même de tirer profit de mon
secret.

-C'est cela môme. Donc, écoutez-moi. Je vais vous
adresser à un de mes amis qui occupe depuis peu, dans un mi-
nistère, un poste des plus importants... après s'être démis de ses
fonstions de procureur du roi.

-Hein I un procureur du roi 1 fit Françoise en tressautan t
d'épouvante.

-Oh 1 ne craignez rien 1 appuya le chevalier avec un ras-
surant sourire. Vous lui direz que vous venez de ma part et
que je veux... vous entendez bien ? que je veux... vous insiste-
rez sur ces trois mots... que je veux qu'il fasse quelque chose
pour vous.

-Et puis ?
-Voilà tout.. Ah I j'oublie. Da point en point, vous lui

répéterez le récit que vous m'avez fait.
-Oh I non,'dit sèchement la vieille fille, encore un qui me

renverrait peut-être à un troisième individu quand je lui aurais
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dégoisé mon histoire... et qui no me Itcierait par un rouge liard.
-Nullement, je vous lo jure. Surtout quand voui lui aurez

bien répété que je le veux.
-Et ça le rendra souple ?
-Comme un gant, vous verrez. Vous n'surer, qu'à lui

demander ce que vous voudrez... môme un époux, ai lo cour
vous en dit.

-Et comment s'appelle t-il ?
-M. de Jozôres.
La Bédache interrogea do l'mil la pendule.
-Midi, fitelle. A cette heure, je puis Otre certaine do

trouver votre homme, n'est-co pas ?
-Positivement certaine.
-Alors je me rends tout de suite à son ministère.
-Surtout n'oubliez pas de bien lui dire que vous ventz do

ma part, insista lo chevalier.
-Oh I c'est convenu, je n'y manquerai pas, bien que je sois

assurée d'avance que cola le fera grincer des dents.
-Pas le moins du monde. Vous le verrez, au contraire,

vous accueillir avec son plus aimable sourire.
-Bon, j'y vais de confiance.
Une demi-heure après, Françoise se présentait au ministère.

A la politesso du concierge, au zèle des employés et garçons de
bureau qui, au seul nom du haut fonctionnaire, se montrèrent
ompressés à lui indiquer sa route à travers les méandres du
ministère, la vieille fille se répéta dix fois :

-l1 paraît que c'est un des huppés, un des gros bonnets de
la maison.

Après une forte courto attente dans l'antichambro, où l'a-
vait laissée l'huissier de M. de Jozères afin d'aller prévenir sou
supérieur qu'une demoiselle demandait à lui parler pour affaire
personnello, quand la B4dache se trouva en présence de l'ex-
procureur, elle se sentit troublée par le grand air et lo visage
sévère dO celui qu'elle était venue chereher.

-Euh 1 euh I se dit elle, il n'a pas l'air do plaisanter, ce
vinaigr-!à. Est-ce que lu chevalier m'a envoyée dans un tra-
quenard ?

-Qu'est-ce ? que mu voulez-vous ? A quel propos me
dérangez-vous ? prononça M. do Jozôres d'un ton plein de
morgue.

-Oh t pensa encore Françoise,il a le bee bien fier...
Voyons un peu si mou talisman lui rabattra le caquet.

Et comme sou talisman n'était autre que le uouu du cheva-
lier, elle salua en disant :

-Je me présente de la part de M. le Saint-Dutasse, qui
me recommande à vos bontés.

Tout en biômissant, la figure de l'ancien magistrat se fit
subitement gracieuse.

-Ah I ce cher chevalier I qu'il est donc aimable d'avoir
pensé à moi pour m'adresser une de ses protégées I Avec quelle
joie je vais saisir cette occasion de prouver mon vif désir de lui
être agréable I

Et poli, affable, souriant, de Jozêres s'inelina devant la
B]dache en ajoutant :

-Voyons, chère demoiselle, prenez pitié de mou impatience.
Apprenez-moi vite en quoi je puis vous être utile.

La métamorphose avait été ai prompte et si complète que
la vieille fille, en créature experte qui'savait priser ce que valait
ce zèle. se dit extasiée :

-Faut-il tout de même que l'autre le tienne solidement
par une patte pour qu'il ait ainsi tourné au miel.

-Parlez I parlez 1 insista doucemont du Jozdres, Lo.cle.
valier doit vous avoir d'avance affirmé touto ma bonne volonté.

-Ah I ça, c'est la vérité. Il m'a promis quo voue m'accor-
deriez tout ce que je solliciterais... meo un mari, a-t il ajout4
en riant.

-lit-co que c'est un mari quo vous venez me demander?
s'informa la fonetionnuairo étonné.

-Ah I non, non, il s'agit d'autre chose... quoique je ne
refuse pourtant pas la mari ai vous on avez un à m'offrir.

-Voyons d'abord l'autre chose.
-M. do Saint Datassso a dit que, si jo vous les réclamais,

vous me donneriez cent mille francs.
-Hein I accentua l'ex-procureur d'un ton chaud d'une

désagréable surprise. .
-Alors je suis veauo pour vous prier de me los donner,

continua tranquillement Françoise.
-Vous voulez sans doute dire... de vous les pr8tor.
-Non pas préter... donner.
Do Jozôres avait une imo:nso crainte du chevtlior, qui

tenait en main de quoi lo perdre, wais son avarico, étouffant la
pour, lui fit aussitôt retrouver toute sa morgue insolento

-Vous moqucz-vous de moi I cria t-il.
Après l'avoir vu si humblement plat au nom do M. de

Saint-Datasse, la vieille fille ne pouvait plus so laisser prendre à
ce retour do dignité. Aussi, faisant claquer son onglo sous sa
dent, elle répondit en gouaillant :

-Si je me moque de vous ? Pas gros commo ça, mon cher
monsieur. Jamais personne ne vous a parlé plus sérieusement.
J'ai dit cent mille ; c'est cent mille qu'il me faut... Est-co assez
clair ? Voulez.vous que je vous l'écrivo sur un morceau de
papier ?

Sa sordide erasserio continua do rendro inerédule l. fone.
tionnaire qui reprit :

-Mr prenez-vous pour un itnb6cilu ? Avt z vous la préten.
tien de me soutenir que M. du Saint-Dutasse se doute même de
ce que vous exiges de moi. A coup sûr vous lui avez exposé
quelque demande insignifiauto dont il a bicn voulu se faire l'in.
termó liaire amical... et e'est on voyant mon sincore désir de lui
Otro agréablo que vous avez bêtement cru pouvoir tirer sur la
corde.

-Tu, tu, tu... cent mille francs, dit la railleuse Bédache,
en détachant bien chaque mot de la somme.

-Asstz I commanda eachement M. do Jozères.
-Soit I alors il me reste à faire connaître votre refus au

chevalier. Il sera fièrement déconfit, le cher homme, lui qui
m'avait ai fort recommandé de vous dire que c'était son expresse
volonté. " Surtout qu'il &ache bien que je le veux, " me répétait-
il en m'envoyant à vous. Je. m'en retourne lui annoncer que vous
avez répondu : " Et moi, je ne lo veux pas."

-Attendez 1 fit vivement M. de Jozères que la orainie
venait de reprendre à la vue de Françoise qui marchait vers la

porte.
Puis d'un ton radouci
-Parlons raison, ajouta-t-il. Puis-je supposer que M. de

SaintDutasso vous ait autorisée à me demander pareille somme,
sans vous avoir remis le plus petit mot pour moi ?... Si grosse
somme ne se donne pas de but en blanc... sans motif.

-Grose somme, je lo veux bien, mais o'est M. de Saint-
Dutasso qui a affirmé que ça valait ce prix.

-Quoi... ça ? dit de Jozôros étonné.
-Ce que j'ai à vous raconter.



-Vous avez dono un récit à me faire ?
-Oui, et lo chevalier a prétendu qu'il vous procurerait un

joli plaisir, vu que vous aviez uno forte dont contre les deux
individus... Tenez, jo veux vous citer leurs noms tout do suite
pour vous amoroor... contre Porrior et Nicolo Cardozo.

Un brusque ori do joio féroco dohappa au puissant fonction-
naire qui s'accouda sur son bureau en disant d'une voix préoi-
pitée :

-Parlez, parlez, je vous écoute.
Et la Bédacho recommença l'histoire do tout ce qui s'était

passé au village do Mortrouil.
Une fois la révélation faite, do Jozères aurait bien essayé

de no pas la payer, mais il y avait, pour l'y contraindre, la
crainte inspirée par le pique assiette qui exig-ait que le récit
rappertat un profit à Françoise.

L'ex-procureur parvint pourtant à s'en tirer par une cote
mai taillée.

-Jo ne suis pas riche, dit-il, mais je no suis pas non plus
un ingrat. Voici ce que je vous propose. A votre âge, on sou,
haito ardemment d'êtro mariée. Je vous donnerai quarante mille
francs et je vous trouverai, dans le ministère, un mari que je
m'engage à faire promptement parvenir à une fort lucrative
position.

-Accepté 1 répondit carrément Françoise.
Au bout de six semaines, elle épousait l'cmploy6 Pillois qui,

oe s'en souvient, mourut d'indigestion alors qu'il avait déjà
obtenu un scandaloux avancement.

IX.
Dix-huit années s'écoulèrent.
De Jozèr.s fit patienter ba vengeance, sans jamais soliUr

mot du secret-que lui avait vendu la Bédache.
Quand, deux ans après la mort de i austol, Perrier, avec sa

femme et sa fille, suivi de la Cardozo devenue sa servante, vint
finstalle: à Paris, l'ancien magistrat n'out avec le médecin cari-
tli que de très-rares rapports.

Il attendit le jour où L6ontine, en fge d'8tre mariée, avait
été promise au comte de Valnae. Alors, il arriva chez le doo.
tur et prit Nicole à part :

-To souviens tu, lui demanda.t-il, d'un serment que je t'ai
fitt à Blancey, quand tu m'as empohé.de recevoir cetto seconde
traite que M. d'Armangis allait signer ; quand, aussi, sur cette
snme d'un million que j'avais su tirer pour toi de cet homme,
ta as refusé de me céder la plus mince part ? Ce jour là je Io
yomis que, dussé.jo attendre vingt ans, je me vengerais.

Pendant ce long laps de temps écoulé depuis la mort do
Faustol, rien n'était encore venu troubler le docteur et Nicole'
qui avaient fini par s'endormir dans l'impunité. Une seule per-
onne pouvait les inquiéter. C'était leur ancienne complice,
dercnue la veuve Pillois...-Mais ils l'avaient entourée de tant
& soins et de pr6venaucs et, après lui avoir, en un jour de
gnéfrositó, enfin payé les cent mille francs redus, ils croyaient se
l'être si bien acquise qu'ils pensaient n'avoir plus aucun péril à
r6louter. Et, do fait, la veuve Pillois s'était laissé dorloter,
iresser, empiffrer, sans jamais leur avoir déclaré que, deux fois,
e avait fait à d'autres la confidence du pass6.

Quant à M. do Saint Dutasse, il avait masqué ses batteries
Pour ce qui regardait l'affaire de Mortreuil et, s'il avaitréclamé
'on couvert chez lo docteur, c'était uniquement en faisant
"chanter " lo souvenir du million qui avait été extorqué à M.
f'Armangis.

Alors qu'il s'était représenté devant lui marié et pèro de
famille, le docteur lui avait annoncé que la jeune fille séduite,
pour laquelle il l'avait envoyé à Mortrouil, était morte d'un
refroidissement. Le ehevalier avait feint do prendre ce mensonge
pour argent comptant et il avait ajouté en serrant la main do
Perrior :

-Co qui me console un peu de cette triste avanture, c'est
qu'elle a contribué à votre bonheur... car ai je no vous avais pas
envoyé à Mortreuil, vous n'auriez pas trouvé co riche mariage.

-C'est vrai, ma femme est de cette localité.
-J'espère que vous ne lui avez rien confié do :ma honteuse

action ?
-Y penstz vous ? La défunte, Mlle Gravier, est morte

avec la réputation d'une sainto. J'aurais honte de ternir la
mémoire do la pauvre victime... Je vous supplie mômo do no
pas prononcer son nom devant ma *fumme. C'était une amie
chère qu'elle regrette bien vivement.

-Oh 1 ne craignez rien I Pour le propre repos de ma con-
science, je vais tâcher d'oublier te nom, avait soupiré de Saint-
Dutasse.

Donc, alora que rien, au docteur et à la Cardozo, n'était
encore venu donner l'alarme après dix huit ans passés, on com-
prend quo Nicolo était à mille lieues de se douter do ce qui
allait lui tomber sur la t6to quand M. de Jozères lui parlait do
son ancien serment de vengeance. Aussi éclata-t-ello do rire en
s'écriant :

-Ah 1 oui, je vois encore la piteuse figure que vous aviez
ce jour-là... une mine de chien auquel on a retiré son os... Oui,
voua me promîtes d'attendre vingt ans et do finir par vous venger.
Eh bien ? ils sont presque écoulés, les vingt ans... Après Z

-Et je viens me venger.
-Oh I là, là, r me faites pas de mal, m'sieu I dit moqueu-

sement Nicole en imiî,ià l'intonaton suppliante d'un enfant.
Sans s'émouvoir de cette raillerie, M. de Jozères secoua an

t&o devenue blanche, car il comptait plus de la soixantaine, et
reprit d'une voix lente :

-Oui, me venger... et cruellement.
-Bah ? Est-ce trop indiscret de vous demander comment ?

Ce doit tre quelque chose de bien pyramidal, car vous avez mis
le temps à le trouver.

-Tu vas en juger.
-Bien i on vous écoute.
-Jo veux... entends-tu ? je veux épouser ta fille, dit l'ex-

magistrat en la fixant dans les yeux.
La Cardozo devint subitement pâle comme une morte

mais, tout aussitôt, elle maîtrisa son émotion et répondit en
faisant la révérence :

-Et je vous l'accorde de grand cœur, mon cher monsieur.
Puis, partant d'un nouveau rira bruyant :
-Seulement, ajouta-telle, il faudra me diro par quel

miracle, no m'étant jamais mariée, je me trouve. avoir une fille.
-Oh I oh 1 je vois que ton intelligence, jadis si vivace,

s'est un peu alourdio et qu'il est besoin, à présent,-do tout t'ex.
pliquer avec force détails. Donc... peut-être mc comprendras-tu
mieux ?... je veux épouser la fille substituée, par-toi et le doc-
tour, au fils de Mme Perrier que vous avez fait disparaître... Y
es-tu maintenant-? dit M. de JozAre, raillant à son tour.

La phrase était courte, mais elle prouvait catégoriquement
à la Cardozo que l'autre était- maître do son secret.

Elle n'eut pas mome le temps de nier, car le prou'reur
s'empressa d'ajouter : .
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-Maintenant que tu m'as compris, ma belle, je te donne
huit jours pour te décider et me faire obtenir le consentement
de Perrier. Passé ce délai, si je n'ai pas reçu ton oui, je m'ar-
rangerai pour que le jeune homme évincé ré<lame ses droito avec
grand tapage.

Et M. de Josères partit sur cette menace.
Nicole courut, effarée, prévenir le docteur de ce nuage noir

qui apparaissait tout à coup dans leur ciel jusqu'à ce jour si pur
et si bleu.

-Par qui peut-il avoir appris la vérité ? s'écria-telle. A
coup sûr, ce ne doit être que par la Bédache.

Perrier était l'homme des moyens prompts.
-Avant de nous occuper de la veuve Pillois, dit-il, nons

devons aviser au plus pressé en mettant de Josères dans l'impos.
sibilité d'exécuter sa menace. Puisque ce jeune homme est son
moyen de vengeance, il faut le faire disparaître. Dès ce soir, je
partirai pour Bresles, le village où se trouve ce frère de la Pillois
qui a gardé l'enfant... N'en dis rien à Françoise, pour que si
c'est elle qui nous a trahis, elle n'ait pas le temps de parer le
coup.

Quand Perrier arriva au village de Bresles, le premier
auquel il s'enquit du fermier lui apprit que les Bédache, mari
et femme, reposaient depuis plusieurs années au cimetière. La
ferme avait avait été prise par grand Louis, un de leurs anciens
garçons de charrue.

-Ce grand Louis n'est-il pas un tout jeune homme ?
demanda le médecin qui se crut sur la trace de l'enfant aban-
donné.

-Oh I non, pas un tout jeune homme positivement... entre
ttente et trente-cinq, répondit l'interrogé, qui fini en lui indiquant
le chemin de la forme.

Déjà un peu inquiété par ces premiers renseignements,
quand le docteur atteignit l'ex demeure des Bédacho, le nouveau
fermier se trouvait dans sa cour. C'était un Normand qui, passé
en Picardie, s'était engagé à la ferme quelques années avant la
mort du précédent propriétaire. Aux questions de Perrier qui
faisait appel à sa mémoire pour qu'il se souvînt si, dans
l'entourage des Bédache, il n'avait pas vu un enfant, il s'écria :

-Eh!1 oui, attendes dono... J'ai connu un jeune galopin
de sept à huit ans... et encore, je ne l'ai pas connu longtemps,
car, dans la première semraine que j'étais ici, le père Bédache a
emmené ce mioche et, deux jours après, il est revenu toat seul.
Seuliment, le soir,à la veillée, je l'ai entendu qui disait à sa
femme:

-Le petit a pleuré comme un désespéré quand il a vu que
j'allais le laisser dans la pension.

-Et le monsieur ? lui demanda Mme Bédache.
-Le monsieur, j'ai été le voir en revenant de la pension,

ainsi qu'il me l'avait enjoint dans sa lettre qu'il m'ordonnait de
lui rapporter... il a été très généreux... mais il m'a fait signer
l'attestation que j'avais reçu jadis l'enfant de ma smur, tel jour,
telle année... puis d'autres détails dont je ne me souviens plus...

-Pas compromettants? dit la femme.
-Pour nous... non.
On se rend facilement compte de l'attention avec laquelle

Perrier avait écouté le grand Louis rappelant ses souvenirs.
-Et vous ignores dans quelle pension Bédache avait con-

,duit.l'enfant? demanda-t-il.
-Ah I vous en voulez trop!1 Tout ce que je savais, je viens

4e vous l'apprendre. C'est encore bien heureux que je me le
rappelle au bout de dix ans écoulés.

Une heure après, le docteur, alarmé, reprenait la route de
Paris. En revoyant la Cardoze, ses deux premiers mots furent
ceux .ci:

-Trop tard1
-Pourquoi ?
-- De Josères avait préparé son coup de longue date... Il y

a dix ans déjà qu'il a fait disparaître l'enfant qu'il cOhe dans
quelque coin en attendant l'heure de le lâcher sur nous.

Malgré le danger qui la menaçait, Nicole voulut tenir tête
l'orage.

-Jamais Léontine n'épouseraun pareil misérable! 1cria-t-
elle d'une voix furieuse.

Comme dans toutes les natures emportées chez lesquelles la
réaction suit immédiatement le transport de colère, la Cardoze,
après cet élan de rage, fondit subitement en pleurs et continua
d'une voix navrée:

-Ainsi, pendant dix-huit ans, je me serai sacrifiée pour ma
fille... je me serai privée de ses baisers, de ses caresses, de son
amour, afin de lui assurer un avenir brillant et heureux...et, au
lieu de tout ce bonheur espéré, je verrais un coquin effronté faire
sa proie de ma pauvre Léontine, si tendre, si douce, si v«tueu,
sement honnete que, bien souvent, je me demande si j'aurai un
jour le courage de lui avouer que je suis sa mère...tant j'ai peur
de lui causer un chagrin 1 Songes.y donc. Perrier, pour nous,
Léontine représente le seul côté bon et sain de notre vie coupable.
Sa vue est pour moi l'apaisement du remords, l'oubli du passé.
C'est la madone devant laquelle je me surprends quelquefois à
prier Dieu de nous pardonner... et de Jozères...

(A CONTINUER.)
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